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CAUSERIE
TROP D'HYGIÈNE!

C'est à tort qu'on accuse les auteurs

dramatiques d'exagérer — à seule fin d'en

tirer un meilleur parti. — les travers des

personnages qu'ils mettent à la scène.

La vie réelle n'est pas aussi éloignée —

qu'on paraît le croire généralement — de

la vie factice du théâtre.

C'est journellement que nous voyons

s'ébattre autour de nous, les fantoches

dont les ridicules et les cocasseries nous

ont un instant divertis, nous les coudoyons,

nous leur parlons et — ce qu'il y a de

plus triste souvent — nous les subissons.

Au théâtre, nous rions volontiers du

moraliste grondeur et maussade qui pré-

tend empêcher tous ceux qui l'approchent

de s'amuser et ne voit — dans tout ce qui

arrive — qu'un prétexte à poser l'étei- '

gnoir sur la gaîté des autres .

Ce personnage — exaspérant entre tous,

— nous le retrouvons, aujourd'hui, à cha-

que pas : il s'appelle l'hygiéniste.

En voilà un qui s'entend merveilleuse-

ment à nous rendre la vie dure et désa-

gréable : on le croirait payé pour cela !

Il me rappelle le clergyman qui — dans

Une Semaine à Londres—poursuit de ses

exhortations menaçantes une bande joyeu-

se de français et de françaises venus, en

train de plaisir, sur les bords de la Ta-

mise.

Chaque jour de la semaine, un formalis-

me outré met obstacle à leurs plus inno-

cents projets : le train de plaisir est deve-

nu pour eux, un train de déplaisir.

Le dimanche, c'est pire encore : à part

la lecture de la Bible, tout est défendu.
Défense d'ouvrir un piano, défense de pin-

cer de la guitare : c'est Sunday I et l'on

doit célébrer le jour du Seigneur par une

inaction complète.

— Si nous chantions ? s'écrient nos

compatriotes.

—- On ne chante pas .. . c'est Sunday !

— - Si nous dansions ?

— On ne danse pas... c'est Sunday !

— Ma foi — finit par dire un voyageur

impatienté — puisque nous n'avons rien

de mieux à faire, embrassons nos fem-

mes !
Et le clergyman de bondir à nouveau en

s'écriant :

—- On ne s'embrasse pas aujourd'hui :

c'est Sunday !
Le clergyman ne veut pas qu'on s'em-

brasse le dimanche, l'hygiéniste va plus

loin encore, il ne veut pas qu'on s'embras-

se, ni ce jour là, ni les autres, par la rai-

son péremptoire que la bouche est un

effroyable laboratoire de microbes et qu'en

effleurant des lèvres le visage d'une autre

personne on y dépose — sans s'en douter

— des milliers d'invisibles, qui s'y propa-

gent et sèment sur leur passage la mala-

die et la mort.
L'hygiéniste veut bien ajouter qu'il faut,

pour cela, rencontrer un terrain favora-

ble, mais comment diable savoir à l'avance,

s'il l'est ou ne l'est pas.

Dire à la femme qu'on aime : « Embras-

sons-nous, ma chère ! » c'est lui proposer

une partie dont les conséquences peuvent

être incalculables !

La suppression du baiser s'impose donc

comme mesure d'hygiène prophylactique.

La danse n'est pas ee que j'aime !

Est-il dit dans une vieille chanson : si

vous êtes jeune, vous ne devez pas être de

cet avis.

Dansez donc ! mais, prenez-y garde ;

en dansant, vous transpirerez et la toxici-

té de votre sueur pourra communiquer à

votre danseuse des germes infectieux.

Il est juste de dire que la dite danseuse

— transpirant elle-même — pourra vous

repasser des germes analogues.

Ce libre et touchant échange n'est-il

pas fait pour vous dégoûter à tout jamais

de la danse ?

Vous aimez la soupe ? Ne vous en dé-

fendez pas : beaucoup d'autres l'aiment

aussi.

De temps immémorial lé potage est la

base de notre alimentation. Le pot-au-feu

national, celui dont le bonhomme Chry-

sale des Femmes savantes a dit :

Je vis de bonne soupe et non de beau langage,

Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage ;

Et Malberbo et Balzac, si savants en beaux mots,

En cuisine peut-être auraient été des sots.

faisait assez bonne figure — jusqu'à pré-

sent sur nos tables.

Eh bien, la soupe est irrévocablement

condamnée.

— Plus de soupe ! — s'écrient en chœur

les hygiénistes — elle engendre presque

toutes les maladies « c'est elle qui cause

les dilatations de l'estomac si fatales au

régime économique de notre être. Avec la

dilatation, on ne digère plus, on souffre,

on a des maux d'entrailles, des douleurs

de tête. . .

Ajoutez que la soupe est un aliment

inutile, contraire à toutes les règles de la

raison. Quoi, avant de manger, vous em-

plissez votre estomac d'un liquide bouil-

lant ou d'une sorte de mixture pâteuse qui
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retardera son fonctionnement quand vous

devriez au contraire le faciliter. »

Conclusion : la soupe est un préjugé

qu'il faut à tout prix déraciner.

J'aime à supposer que vous aimez aussi

le café, que vous prisez fort l'arôme et la

saveur.

De ce brûlant nectar qui, cbéri des neuf soeurs,

Croît en grains parfumés aux champs de l'Arabie.

Plus de café, mon ami, l'hygiène veut

qu'on s'en prive.
« Il influence d'une manière désastreuse

les fonctions digestives et le système

nerveux. La Dyspepsie caféïque ressemble

de très près aux phénomènes qu'entraîne

avec elle la gastrite alcoolique : pituites

matinales, douleurs au creux épigastrique,

inappétence très marquée : en résumé, un

poison dont l'intoxication s'accentue de

plus en plus jusqu'au moment où survient

— avec l'extrême maigreur — la Cachexie

caféïque. »

Ça n'est pas gai, mais c'est comme cela.

Faut- il, maintenant, parler du petit

verre ! Celui qui s'absorbe — après un bon

repas — en fumant un excellent cigare ?

Jusqu'à ce jour on pouvait croire que

la fine Champagne des meilleures mar-

ques, que l'alcool de vin, n'avaient aucune

influence pernicieuse sur la santé, à la

condition — bien entendu — d'être pris

avec modération .

Erreur !

Un hygiéniste — doublé d'un chimiste

— se fait un véritable plaisir de nous

apprendre que plus des neuf dixièmes de

l'alcool consommé en France est falsifié.

Des échantillons prélevés dans les éta-

blissements les plus luxueux et les plus

réputés de Paris, sont revenus — après

avoir été soumis à l'analyse — avec cette

mention : « dangereux ou mauvais ».

Voilà qui donne singulièrement à réflé-
chir.

Un autre savant pénètre plus avant dans

la même voie : histoire de porter à son

paroxysme l'effroi eau? é par les révélations
de son collègue.

Selon lui, l'alcool le plus mauvais n'est

pas celui qui se vend le meilleur marché

et l'alcool d'industrie — alcool de grains

ou de betteraves rectifié — le « tord-

boyaux » des bouges les plus infects, est

cent fois préférable à l'eau-de-vie de vin.
« Le riche bourgeois — ajoute le même

savant — qui achève son déjeuner dans

un grand restaurant à la mode par un

petit verre de fin bois authentique — payé

en conséquence — s'introduit dans les

veines, une bien plus grande quantité de

poison que l'ouvrier qui s'offre sur le

zinc, chez le débitant du coin, quatre ou
cinq petits verres à deux sous.

Je pourrais allonger indéfiniment cette

lamentable kyrielle : l'hygiéniste est le

grand touche- à-tout de notre époque.

Je m'en tiendrai là pour aujourd'hui.

La soupe interdite, le café défendu, le

petit verre prohibé, le baiser proscrit, la

danse deverue — à tous les points de

vue _ Un exercice redoutable ; est-ce que,

par hasard, la mesure ne vous semble pas

assez complète ?
Tous les jours, cependant, vous rencon-

trez des gens qui se demandent encore

pourquoi nous sommes de plus en plus

tristes !
Pierre BATAILLE.

ECHOS ARTISTIQUES

La saison prochaine au Grand-Théâtre
de Lyon :

On assure que M. Constantin de Bruni
qui, depuis trois ans tient le pupitre de
chef d'orchestre au Grand- Théâtre de
Montpellier, est engagé à Lyon, pour rem-
placer M. Alexandre Luigini, appelé à
l'Opéra- comique.

M. Louis Dastrez, est engagé comme
premier ténor léger.

M. Delmas, qui occupait un pupitre
d'al'o au Grand-Théâtre de Montpellier,
vient à Lyon, comme second ténor léger.

m
Le Théâtre des Célestins ouvrira ses

portes le 15 septembre.
Pendant la saison 1897-98 on donnera

Y Etranger, de M. Auguste Germain; et
Mam'zelle Nitoucke, avec M. Baron, dans
le rôle de Floridor Célestin, qu'il a créé
aux Variétés et qu'il reprend en ce moment
au Théâtre des Folies-Dramatiques.

Les théâtres impériaux de Saint-Péters-
bourg viennent d'adopter un modèle de
loge pour souffleur dont on attend des
merveilles. Le nouvel appareil, dont 1 in-
venteur est comédien dans un théâtre de
Moscou, a l'apparence d'un énorme coquil-
lage qu on introduit dans une caisse. Les
parois de la loge sont construites en bois
très sec enduit d'un vernis spécial et recou-
vert de deui couches alternantes de feutre
et de papier comprimé. Le souffleur, ins-
tallé dans sa case, se trouve enfoui à une
profondeurbeaucoup plus considérable que
dans les théâtres ordinaires et ne gêne
pas la vue des spectateurs. Quand aux
avantages acoustiques de la nouvelle loge
pétersbourgeoise, ils sont paraît-il, incon-
testables : le public n'entend pas un mot
de ce que dit le souffleur, et les acteurs
ne perdent pas une syllabe de ce qu'on
leur souffle. On sait que, jusqu'à ce jour,
le contraire était la règle générale. Espé-
rons que le nouvel appareil, s'il réunit,
en effet tant de mérites, ne tardera pas
trop à parvenir jusqu'à nous.

A la suite des derniers concours du Con-
servatoire. M. Henri d'Almeraz a publié
un article très documenté pour établir que

la disparition du Conservatoire n'inflUPf •,
en rien sur le niveau de l'Art théâtral

«Si jamais on se décidait à SUpprimer :
le Conservatoire, on s'apercevrait très vit
qu'il n était pas indispensable. Beaucou!
d excellents artistes s'en sont fort bien
passés ou ne lui doivent que peu de chose '
et il serait facile de prouver, par de nom
breux exemples, que ses méthodes et son
enseignement ont été plus nuisibles qu'uti
les à la vigueur et à la spontanéité du ta-
lent.

Lafont avait débuté comme officier de
santé. Dailly, comme ouvrier typographe
Mélingue comme sculpteur, Hyacinthe'
comme perruquier.

José Dupuis et Montrouge, avant d'être
acteurs, avaient été architectes, ce qui
les aida sans doute à se bâtir une fort belle
réputation. L'armée a donné au théâtre
pour ne donner que celui-là. le pupille de
la garde Arnal et le carabinier Baron, dont
la meilleure campagne fut celle qu'il fit
dans Les Brigands d Offenbach.

Couder, Lassoucheet beaucoup d'autres
débutèrent sur les scènes des boulevards
extérieurs, qui devraient former levéritable
Conservatoire, car on n'apprend pas àavoir
du talent et rien ne remplace l'expérience.

Nos cafés-concerts dont le personnel
est aujourd hui si médiocre, ont fourni au
théâtre des acteurs et des actrices de pre-
mier ordre. Rachel y débuta comme chan-
teuse, sous le nom d'Elisa, et si plus tari
elle entra au Conservatoire, c'est là qu'on
lui conseilla d'aller vendre des bouquets.

Ricourt découvrit Agar, en 1859, au
concert du Cheval-Blanc dans les envi-
rons du faubourg Saint-Denis. Adam trou-
va son meilleur ténor, Michot, au caic
Moka, rue de la Lune.

Mounet-Sully n'a pas terminé ses études
au Conservatoire et Daubray y fut refusé
ayee le plus vif enthousiame

Blanche Pierson Céline Montaland.Jane
Hading sont des enfants de la balle, comme
Judic, Jeanne Granier et Marie Laurent,
qui débuta dans le rôle d'un enfant étouffé
par un serpent mécanique.

m
Les appointements d'un grand artiste.
Frederick Lemaître. a la mémoire

duquel ori va élever un petit monument a
Paris a été l'un des comédiens les mieux
rétribués de son temps.

Ainsi, à l'Ambigu, il recevait 300 ittm
par représentation pour jouer Ruy '»<"
et Kean. En 1845, M. Cogniard, directeur
de la Porte-Saint-Martin, renouvela Ien-
gagement du grand artiste pour une durée
de trois ans à raison de 16 000 francs pour
huit mois, plus 60 francs de feux par re-
présentation. Marc Fournier, qi« Pr

quelques années plus tard la succession u
Cogniard, s'attacha Frederick Lemai
et lui donna 300 francs par soirée po«
jouer le Muet, un drame de MM. donner»

et Dumanoir. , e
L'acte d'engagement portait une cl-

assez curieuse : « Le sieur Lemaître aura,
comme par le passé, son ancienne »'
chauffée par un feu de bols et éclair"
l'huile par quatre quinquets. Ue P
ledit Lemaître aura droit à clia(5",aCeS.
présentation à trois billets de deux \>
recevables à toutes les places. » L jt

En 1855, Frederick Lemaître touo
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1 «mêmes appointements au théâtre de la
faîté pour y jouer le rôle du duc de
Puise dans Henri III. et celui du sonneur
dans le Sonneur de Saint- Paul, le célè-
bre drame de Bouchardy.

*§»

Les petits profits de la gloire. — L'abbé
Kneipp. enlevé trop tôt à l'hydrothérapie
et à la reconnaissance de ses malades, n'a

s seulement donné son nom au traite-
ment qu'il a institué, au café Kneipp, au
niait Kneipp, à une certaine sorte de toile
et à diverses recettes de potages. Un maî
tre de ballet italien vient de baptiser il
passo Kneipp un pas de deux dont il est
l'inventeur, et qui se danse pieds nus.
Lorsque le vénérable curé de Wœrishofen
recommandait à ses clients et notamment
au Pape Léon XIII de déambuler sans
chaussures dans la rosée matinale, il n'a-
vait sûrement pas prévu qu'un maître à
danser prendrait cet exercice hygiénique
pour une figure de chorégraphie

L. M.

CHAINES

Le cœur ?... — Pour vivre, il faut qu'il saigne,
Et c'est l'amour qui nous enseigne
La vie, en nous faisant souffrir,
« Esclavage » — telle est l'enseigne
Qu'il adopte et vient nous offrir.

Etnous tendons à ses entraves,
Lâchement, nos poignets d'esclaves,
Heureux d'être suppliciés.
Les plus meurtris, sont les plus braves;
Les plus sages les mieux liés !

Plutôt mourir que d'être libre .. .
Que de voir se taire la fibre. . .
Qui nous attache à f « adoré ».
— L'on souffre c'est vrai ; mais on vibre,
Eût-on même désespéré .

— M'entends-tu, moi, pauvre bannie,
Crier dans mes nuits d'insomnie
Et crier tout le long du jour :
« Dieu cruel, tu m'as trop punie ;
« Rends-moi les chaînes de l'amour ! ... »

Andréa LEX,

PAR CI, PAR LA!

Nous sommes en pleines vacances et

l'on ne voit sur toutes les lignes de che-

min de fer que touristes et excursion-

nistes, la sacoche en bandouillère, la pique

a la main et sur les lèvres, ce sourire de

béatitude que donne l'idée du plaisir que

l'on va prendre. Mais on ne le prend pas

toujours ce coquin de plaisir, et combien

sont partis enthousiastes et sont revenus
1 oreille basse, vexés d'avoir été déçus

dans leur attente et d'avoir perdu inutile-

ment leur temps et leur argent.

H entre de plus en plus dans nos mœurs
a« nous déplacer au moins un mois de

l'année et ce microbe du voyage s'offre à

nous sous trois aspects différents.

Le « voyage circulaire » est certaine-

ment celui qui présente le moins d'aléas

et avec lequel on est le plus sûr d'éprouver

la jouissance que l'on va chercher hors

de chez soi.

Sur un parcours d'une longueur raison-

nable, il est bien rare s'il ne se trouve

pas toujours une ville, un village, un

hameau même, qui, par sa décoration, son

pittoresque, l'humble monument ancien

qu'il renferme, ne vaille pas une visite et

ne soit un régal pour les yeux en même

temps qu'une satisfaction intellectuelle.

Mais le voyage circulaire, s'il offre de

grands avantages comme prix et comme

satisfaction, a le gros inconvénient de ne

convenir qu'à des jeunes mariés en voyage

de noce, des célibataires et des époux sans

enfants ! Car voyez-vous une famille avec

des jeunes enfants, des bébés et leurs

nourrices, ballotés chaque jour de wagon

en wagon, changeant d'hôtel et de nourri-

ture tous les jours et passant leur temps

à user les banquettes d'un compartiment

ou à arpenter les rues d'une quinzaine de

villes quelconques, toujours pareilles et

jamais les mêmes !

A cette famille-là, je ne donnerais pas

huit jours, pour que les enfants ne soient

victimes d'une des nombreuses maladies

du jeune âge, dont le déplacement facilite

l'éolosion ; pour que la nourrice ne sèche

et ne soit plus bonne qu'à allaiter les ar-

tistes du théâtre Guignol ; et qu'enfin les

parents ne deviennent fous ou hydro-

phobes, de tribulations, de soucis et d'é-

nervement continuels.

Pour la famille qui veut passer ses

vacances hors du « home » il faut choisir

entre la ville d'eaux et les montagnes.

La « ville d'Eaux » est bien tentante

et combien sont les femmes qui se font

ordonner par leur médecin telle ou telle

station thermale, sans en avoir le moindre

besoin !

Là, point d'inconnu, point de craintes,

on peut y aller les yeux fermés, mais, par

exemple, la bourse bien ouverte !

Le bruit, le théâtre, la musique, les

toilettes, le jeu, c'est un enchantement
perpétuel et qu'il fasse beau ou qu'il pleuve

à torrents le temps s'écoule avec la rapi-

dité d'un éclair !

Cette vie, qui est celle des désœuvrés et

en somme des neuf dixièmes de la popu-

lation des Villes d'eaux, a son revers.

Elle fatigue beaucoup et elle coûte très

chère, aussi est- elle interdite à nombre de

familles qui sont obligées de se rejeter

sur les « petits trous pas ehers » !

C'est ici qu'il faut le plus se méfier et où

UN MONSIEUR
offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de
lapeau: dartres, eczémas, boutons, déman-
geaisons, bronchites chroniques, maladies
de la poitrine et de l'estomac et delà vessie
et de rhumatismes, un moyen infaillible de
se guérir promptement ainsi qu'il l'a été
radicalement lui-même après avoir souffert
et essayé en vain tous les remèdes préco- '
nisés. Cette offre, dont on appréciera le
but humanitaire, est la conséquence d'un
vœu.

Ecrire par lettre ou carte postale à
M. Vincent, 8. place Victor-Hugo, à Greno-
ble, qui répondra gratis et franco par cour-
rier et enverra les indications demandées

LE VÉLO-ÉMAIL I
est recherché par tous les cyclistes amou- jn
reux de leur machine ; car, si vieille qu'elle
soit, ce vernis lui rend le brillant et la
nouveauté de sa prime jeunesse.

Nouvelle fontaine de Jouvence, le Vélo-
Email est la providence des jeunes et
vieilles bicyclettes. Se vend en flacons de
1 fr. 50. Par correspondance 2 fr. 10.

Aux Petits Doeks du Commerce

12, rue Confort, LYON,
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les renseignements sont généralement les

plus trompeurs.
Un ami, par orgueil mal. placé ou sim-

plement pour ne pas avouer qu'il s'est

trompé, auquel vous parlez de votre projet

de séjour dans tel ou tel endroit, vous

répond généralement :

« C'est merveilleux, mon cher, j'y ai

passé quinze jours la saison dernière, et

j'y retournerai sûrement. Hôtel très con-

fortable, prix les plus modérés, table

parfaite, sites splendides et un pays qui

pourrait faire pâlir l'Italie pour la pureté

de son ciel. »

Là-dessus, vous voilà emballé. Dare

dare vous écrivez à l'hôtel pour convenir

du prix, (qui commence déjà par n'être pas

celui que l'ami vous a indiqué, mais la

différence est si minime que vous passez

outre) et vous retenez vos chambres pour

une date quelconque.

Vous ne vivez plus maintenant. Madame

toute à ses toilettes, bouscule la coutu-

rière ; car l'ami a dit aussi qu'il y avait

beaucoup de monde et on est alors obligé

d'avoir deux ou trois robes ; Monsieur ne

parle pius que du voyage, des promenades

qu'il va faire, ça devient une monomanie

dont il fait profiter, toux ceux qu'il ren-

contre. Enfin le grand jour arrive.

Toute la journée on route et le soir on

débarque daas un endroit qui à première

vue produit généralement un'' effet désa-

gréable.

A l'hôtel, c'est à peine si le patron quitte

ses fourneaux, non pas pour vous souhaiter

la bienvenue, mais pour examiner votre

tête ; à la vue des enfants un rictus de

dédain et de mauvaise humeur, apparaît

sur ses lèvres ; enfin on vous conduit à

vos chambres dans lesquelles il faut faire

des prodiges pour arriver à loger les

malles.

Mais qu'est cela auprès du plaisir de

goûter le repos, au milieu du bien-être,

dans la pleine campagne, sous un ciel
radieux ?

Vous négligez de vous apercevoir de

ces petitesses, ainsi que du dédain qui

souligne votre première apparition à la

table d'hôte et vous vous couchez pleins

de projets magnifiques pour votre séjour.

Mais, au lieu du soleil, c'est la pluie qui

bat vos vitres et qui vous réveille le len-

demain matin et il en est ainsi presque

tous les jours, parce que la situation du

pays, la forme des montagnes, l'altitude

tout en un mot contribue à attirer les

stratus et les cumulus et à changer le ciel

si pur en un nuage qui crève continuelle-
ment.

C'est du moins ce que vous disent les

gens du pays ! Alors, tout le primitif de

l'hôtel vous apparaît dans votre ma
uv
 

humeur, la négligence dans le S(J
1Se

l'exiguïté des chambres, le manque abslî'

de propreté et las de dépenservotre ar?e t

dans d'aussi déplorables conditions ïo
refaites vos malles et vous partez Lj

vos grands Dieux qu'on ne vous y re
P
ren.

dra plus .'

Aussi pour ne pas être repris à un pareil

traquenard et éviter d'être encore victime
d'une fumisterie d'aussi mauvais goût

j'engage tous ceux qui fixent leur chou!

sur un pays qu'ils ne connaissent pas, de

ne s'en rapporter qu'à eux-mêmes d'j

aller une journée en explorateur, de pren-

dre leurs informations sur place et den«

se fixer enfin que sur leur appréciation
personnelle !

Ils n'y perdront pas leur temps et

s'éviteront bien d'amers désagréments !

Maurice lm»

PRINTEMPS
à ,V1<" Auoa K-'

Hier, dans les remords, j'aurais- voulu périr
Heureux de blasphémer le cielqui m'a faitnaitre;
Aujourd'hui, le soleil a pénétré mon être
Et réchauffé mon cœur qui semblaitse mourir.

Avec les tristes jours a fui le souvenir [mitre,!.
De mes tourments passés... Je les veux mécm-
Le Beau sera mon dieu, lui seul sera mon maître,.
Et dans un chaste amour je me veux rajeunir.

Vierge, on croirait que Dieu, fatiguédesesanp,.
Avait formé ta bouche à chanter ses louanges.
Je deviendrai plus pur sous l'éclat de tes yeux:

Ton sourire taira tous mes rires de haine,
Tum'apprendras l'amour de notre espècehumaine-
Car tu portes en toi quelque chose des deux.

F. BASSIEDX.
Lyon. 3 Mars 1897.

LETTRE PARISIENNE
Il n'est pas trop tard pour parler encore

d'eux, comme on pourrait dire en arrangeant

un peu le vers connu. C'est des décorés de

la dernière promotion qu'il s'agit. Aussi
bien grâce aux voyages présidentiels omis

traversons encore une phase de décoration!

qui dure depuis le 14 juillet et vient â peine

de se terminer. - ,
Je n'ai pas oublié que je vous ai présente

en bloc dans une dernière causerie tous les

décorés des Beaux-arts. On peut avouer

aussi que tous n'ont pas été favorablemen

accueillis dans la presse, mais il en es
deux ou trois qui valent mieux en revanche,

que les huit ou dix lignes de notice som-

maire que je leur avais consacrées.
Parmi ces derniers le public aura vu ave

plaisir certainement, récompenser Bou e

de Monvel, car cet heureux artiste a eu s

popularité faite par une catégorie qui
 e

toute puissante, et qui tranche en derm
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ressort : je veux parler de l'immense public

des enfants (et même de ceux qui ont gran-

di depuis I mais qui firent connaissance avec

ce peintre avant d'être devenus de grandes

personnes).
Jugez donc de la popularité d'un artiste

qui a pour lui les enfants, les parents par

conséquent et ceux qui ont gardé un bon

souvenir des loisirs qu'il leur fit passer
pendant son enfance ! Pourtant il y a peu

d'hommes moins populaire au sens bruyant

dumot, et il n'y a pas d'artiste plus modeste.
Peut-être ne lira-t-on pas sans intérêt la

conversation que nous eûmes il y aune bon-

ne demi douzaine d'années dans son iran-

qulle et sévère atelier de la rue du Val-de-

G
Naturellement je commençais par lui par-

ler de ses modèles, les jeunes enfants, petit

peuple charmant mais pas mal bruyant par-

fois.
Vous n'avez pas idée de la peine que j'ai

à, obtenir d'eux une minute d'immobilité,

nous dit Boutet de Monvel. Il n'y aurait

qu'un moyen, c'est de leur raconter des.

histoires. Mais quand je travaille, je ne pen-

se qu'à ce que je?fait,s. C'est avant ou après

la pose que je leur raconterais ce que je

voudrais car j'aimo beaucoup les enfants,

mais alors ce serait tirer sa poudre aux

moineaux. Ah ! par exemple, je dois faire

une exception pour la petite tille de Besnard

dont je viens de terminer le portrait. Jamais

je n'ai eu un modèle si gentil, plus sage,

plus docile.
Dans l'atelier de Boutet de Monvel, vaste

et très bien.éclairé, peu de bibelots et d'en-

combrements. Les ateliers pour un obser-

vateur, reflètent fort bien la tournure d'es-

prit de l'occupant. Celui-ci est simplet et

net.

Aux murs, peu d'études et de tableaux.

Quelques aquarelles, qui sont d'autres por-

traits d'enfants, ou bien des paysages. Deux

ou trois toiles, champs ou marines. Puis fai-

sant un singulier contraste, quelques des-

sins sombres, amers, furieusement cin-

glants, des allégories de la guerre, de la

Commune, de l'échafaud, avec des reflets

de sang, des horizons noirs et des jonchées

de cadavres raidis.

C'est le côté le moins connu de l'oeuvre de

Boutet de Monvel côté exceptionnel d'ail-

leurs qui est représenté surtout par cette

grande toile de l'Apothéose qui fit, en 1885,

un si beau tapage.

L'artiste nous a rappelé comment ce ta-

bleau exécuté dans une heure d'entrain, som-

bre verve satirique fut exclu du salon par

l'autorité privée de M. Turquet.

Cette apothéose de la crapule, bénie par

Robert Macaire et tambourinée par Bertrand

parut une grave atteinte à la tranquilité pu-,

hlique, quelque chose comme une insurrec-

tion à l'huile. Je ne m'attendais pas à cette

exclusion car j'avais peint pour moi .seul, et

non pour tirer un coup de pistolet. Il y a j

beaucoup de chances peur qu'il ne soit 'pas

acheté par l'Etat d'ici longtemps .

C'est dans l'illustration du journal et du

livre que Boutet de Monvel a remporté ses

plus grands succès. Ai-je besoin de rappe-

ler ici ses enluminures des Chansons de

France et ses aquarelles pour la Xavière de

Ferdinand Fabre ?

— Comment lui demandai-je,avez-vous été

amené à peindre avec cette exactitude de
geste et d'expression ?

J'ai toujours eu des enfants autour de

moi et je les ai appris un peu sans m'en dou-
ter.

— Mais, pour vos compositions, vous les

faites poser continuellement ?

— Pas une seule fois. Je les connais, je

retiens leur allure et leur caractère dans ma

mémoire et cela suffit. Il est peu de mes

compositions où j'ai eu besoin de modèles

Je les pose et .les' costume beaucoup plus

sûrement de souvenir.

Et, en effet, une partie de la saveur des

fraîches aquarelles de Boutet de Monvel

consiste comme on sait dans l'imprévu des

arrangements, dans la curieuse recherche

de costumes très simples et très décoratifs:

blouses bleues à fines rayures ou à micros-

copiques carreaux indiennes imprimées de

régulières fleurettes, grands chapeaux de

paille, coiffes blanches de paysannes. Mais

ce qui frappe encore davantage c'est l'éton-

nante justesse des mouvements. /

Depuis cet entretien l'œuvre du charmant

artiste s'est encore augmentée. Il a publié

ce bel album de Jeanne d'Arc à la l'ois fier

et pittoresque qui a consacré sa réputation

et achevé de le faire aimer de tous ses amis

inconnus.

ARSÈNE ALEXANDRE.

Si le soleil brûle ainsi qu'un brasier

Les chemins fleuris d'aubépines blanches,

En plein cœur du bois, je sais un sentier

Dont les arbres font un rideau de branches ;

Où, sous les rameaux verts d'un noisetier,

Les grillons prenant leur voix des dimanches,

Sifflent follement, le jour tout entier,

Dans l'herbe, parmi l'azur des pervenches.

Viens dans ce bosquet, dans ce nid d'amour,

Nous nous bercerons aux bruits d'alentour,

Au gazouillement de la source claire,

Et nous mêlerons nos chants les plus doux,

Tandis qu'à nos pieds les papillons fous

Se querelleront ivres de lumière.

Georges ROCHER.

* Frissons et Caresses, 1 vol., (librairie FISCHBACFIER,
Paris).

LIBRE CHRONIQUE

« TOUT CE QU'IL FAUT POUR ECRIRE »

11 résulte d'analyses faites sur cinquante-
deux échantillons, que l'encre contient
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souvent des microbes pathogènes dont
l'inoculation peut être dangereuse.

Par la culture d'une encre exposée pen-
dant trois mois à l'air libre, on a iob-
tenu un bacille dont l'inoculation a tué
une souris en quatre jours. .

Il convient donc de prendre au pied de
la lettre l'aphorisme de Joseph Prud-
homme sur le poison que distillent les

feuilles publiques.
Mais il n'en subsiste pas moins, vils

folliculaires, mes frères, que nous fai-
sions de l'héroïsme sans le savoir, comme
M. Jourdain faisait de la prose, en trem-
pant noire plume dans l'encre.

Nonobstant, que le lecteur se rassure
contre tout risque de contagion ; à partir
du présent numéro, et pour faire la pige
à tous nos grands confrères, nous offrons
à nos innombrables abonnés , comme
prime insaisissable et défiant toute pour-
suite judiciaire : l'assurance d'une rigou-
reuse désinfection de la copie de nos ré-
dacteurs .

Grâce à cette précaution antiseptique
le Passe-Temps est le seul journal qu'on
puisse impunément laisser dans toutes les
mains sans crainte de contaminer les
personnes, même non vaccinées, qui se
rincent l'œil et se fortifient l'esprit par sa
lecture salutaire ; ainsi qu'en témoignent,
d'ailleurs, une foule de cures intellectuel-
les pratiquées sur une foule de braves
gens, qui , avant d'être soumis au ré-
gime de ses élucubrations thérapeutiques ,
étaient affligés d'une déviation cérébrale
leur faisant croire que « c'était arrivé »
lorsqu'ils prenaient au sérieux ces affreu-
ses blagues : la musique tintamaresque
de Wagner, les fumisteries littéraires des
décadeuts, déliquescents et autres dé-
ments, ou les abominables barbouillages
des rapins en délire des écoles tachiste,
zutiste, truquiste et surtout banquiste.

***
M. Paul Bourget compte passer plu-

sieurs semaines en Ecosse. Il vient de
s'installer, avec Mme Bourget, dans un
agreste cottage qui lui a été gracieuse-
ment offert, aux environs de Golspie. par
le duc de Sutherland. Lequel a évidem-
ment voulu faire honneur à la prochaine
reprise de La Dame Blanche à l'Opéra-
Comique :

Chez les nobles lords écossais,
L'hospitalité se donne.

Et dire que depuis de longues années
que je trime à traduire en français la
gloire et la supériorité anglo-saxonne, si
chères à M. Demolins, il ne s'est pas en-
core rencontré un cœur de Mécène bri-
tannique assez reconnaissant pour mettre
gracieusement àmadisposition un agreste
cottage, voire même un simple cabinet a
l'anglaise, où j'aurais déversé, sinon avec
autant de conviction que l'auteur de Men-
songes, le trop-plein de mon admiration
et de ma sympathie pour le peuple qui a
si noblement racheté la crémation de
Jeanne d'Arc, en se constituant l'ange
gardien de Cornélius Herz .

M. Henri Becque, l'auteur des Corbeaux
et de la Parisienne, fait connaître qu'il se
pré- entera au fauteuil de Meilhac à l'Aca-
démie française.

M. Becque déclare d'ailleurs craP -,
njest pas élu, il ne se reprl^

Toutefois l'Académie hésite à donner 1
becquée à l'auteur des Corbeaux dans 1
crainte d'être taxée de - charogne »

Zola, qui, aux dernières nouvelles <&r?w
sistant dans sa vaine monomanie — vient
encore de poser sa candidature perJ
tuelle aux fauteuils vacants de Meilhac! et
du duc d'Aumale. Mais il sera doublement
blakboulé, grâce à la manifestation in ex.
tremis de 1 assassin de M. Canovas deï
Castillo.

On sait, en effet, qu'au moment de son
exécution. Angiolillo monta seul les vingt-
quatre marches de l'échafaud, puis, sans
l'aide du bourreau, se plaça sur le b'ancet
demanda à prononcer un seul mot. D'une
voix claire, il dit : Germinal ! ce qui est
comme on sait, le titre d'un des princi-
paux ouvrages d'Emile Rougon, qu'i]
proclamait ainsi être l'Evangile de ses
convictions anarchistes

Vous pensez si les Quarante vont plus
que jamais le tenir en quarantaine ! car
enfin, on a beau être Immortels, ce n'est

.pas une raison pour négliger de prendre
ses précautions contre un apôtre aussi re-
doutable de la propagande naturaliste par
le méfait.

Ce document inhumain, l'exclut donc
à jamais de tout espoir de conquérir le
fauteuil de son Rêve : « Lasciate ogni
speranza ! ».

FRANC-SILLON.

l§)UYEIVrURE DE LA |)HA,SSE

Les chasseurs, fêtant « l'ouverture »,

Partent gaiment, de bon matin,

Pour chasser, la chose est bien sûre, .

Et pour tuer ( c'est moins certain .')

Voyez-les, les Nemrods superbes ! —

Le soleil, roi de la splendeur.,

Brûlant les champs, grillant les herbes,

Moins qu'eux a de flamme et d'ardeur !

Voyez-les, arpentant la plaine,

Gris, poudreux ! Bah ! peu leur en chant !

Ils iront, jusqu'à perdre haleine,
Tout le jour... Mais, Dieu ! qu'il fait chaud !

Oui ! chaude sera la journée : —

« Tenez-vous bien, lièvres, perdrix !.. .. »

Le soir, la mine consternée,

La plupart n'ont rien vu, rien pris !

Rien pris ce serait trop sévère

Plus d'un, las de chasser en vain,

A pris — de temps en temps, — un verre

De bière, de cidre, ou de vin ;

Certe ! — et, déplorant, l'air morose,

Leur guignon vraiment sans pareil,

Ils ont attrapé quelque chose :

Ouf '.... de fameux coups de soleil !

Au moins, si la sueur les mouille,

Si le haie les a brunis,
Tous ne reviennent pas « bredouille » ;

Maints carniers sont des mieux garnis 
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Et l'on voit, à travers les mailles,

Sien en évidence entassés,
Bécasses, faisans, perdreaux, cailles,

Et lièvres. .  parfois « avancés ! »

Car ce gibier, prouvant leur chance

Au bon passant émerveillé

Est un gibier tué d'avance,

Si même il n'est pas empaillé !
Léon LECONTE.

COUP DE FOUDRE
{Suite).

JOURNAL DE GUY DE LANSAC

20 mars 189 .

Le sort en est jeté ; ma demande est faite,
apostillée, acceptée, me voilà le fiancé offi-
ciel de Mlle Gcorgette.

Les corvées ont commencé, hier il m'a
fallu commander un bouquet blanc.

Depuis longtemps, je n'étais pas entré
chez une fleuriste. .. je suis un homme ver-
tueux, c'est si ennuyeux, de s'amuser ! ! !

Oh ! ce bouquet!, . j'y ai pensé une bonne
heure !.. .

Monsieur désire un bouquet ? Quel
genre de bouquet ?

— Un bouquet de fiancé.
— Blanc, alors, quelles fleurs Monsieur

prétère-t-il ?
— Ça m'est égal.
— Est-ce que Monsieur offre le bouquet

lui-même ? Car dans ce cas, il faut qu'il soit
moins gros... çà fait une différence de
prix. .

Me voyez-vous trimballant sur le boule-
vard une botte de gardénias et de lilas ? Ce
que je serais crevant !

Je donne l'adresse, et je m'en vais, pour-
suivi parler œillades assassines de la pe-
tite demoiselle. A sept heures moins tcinq,
je me présentais chez mes futurs beaux-pa-
rents, c'était un dîner de fiançailles, sur le
piano, mon gros bête de bouquet s'étalait
pompeusement. On passe à table ; quand
j'ai eu avalé mon potage, je me suis deman-
dé si par hasard il n'y aurait pas un peu de
poireau dans le bouillon parce que c'est une
chose que je ne peux pas digérer... çà m'a
tourmenté tout le temps du repas... enfin
ils ont un bon cordon bleu, comme j'y dîne-
rai au moins trois fois par semaine, c'est
une consolation. Pourtant je n'ai mangé
qu'avec méfiance, car mon estomac n'aime
pas les changements de cuisine, ils ont du
Bordeaux excellent, mais leur Madère ne
vaut rien et puis je trouve qu'on gèle chez
eux.

On m'a collé près de ma fiancée... une
jolie fille, ma foi ! Elle tapote comme toutes
es demoiselles, et puis elle a touché un
mot de littérature, elle a lu de mes vers et
elle les trouve aussi beaux que ceux de Vic-
tor-Hugo... j'ai faitun'nez; il y n'a que trois
vrais poètes . moi, Mallarmé et Verlaine.

Elle a l'air d'une petite cruche : mais je
m en moque !

JOURNAL DE GEORGETTE

20 mars 189

, H a dîné ici... Il est encore plus beau que
je ne me le figurais, et il a des yeux admi-
rables...

Toujours pâle, très pâle, il a un charme
exquis car on sent qu'il n'est pas comme
'es autres. Vivant dans le rêve, il s'oceu-
Pe peu de tous les misérables détails de
'existence.

Il m'a envoyé un délicieux bouquet... une

poésie... rien que des œillets et des lilas.
Cher bouquet choisi par lui, que j'aime à te
contempler ! je l'ai gardé toute la nuit dans
ma chambre... ce qui, par parenthèse, m'a
donné un fort mal de tête.

Nous avons peu causé, mais je sentais son
regard si doux, si amoureux. Aimer et être
aimée... c'est le paradis!

JOURNAL DE GUY DE LANSAC

30 mars 189

J'ai trouvé un truc pour couper le temps
quand par hasard on passe la soirée en fa-
mille, je leur lis mes œuvres ; belle-maman
qui a des prétentions littéraires, semble très
flattée d'avoir un gendre poète. Beau-papa,
lui, file généralement au cercle : il a de la
veine, lui, il peut s'en aller !

JOURNAL DE GEORGETTE

30 mars 189

Il nous a récité de ses poésies.
Oh! entendre sa voix chaude, vibrante,

passionnée, le regarder, l'admirer et passer
ainsi des heures ! !...

Seulement une chose m'ennuie ; maman
ne nous quitte pas ! Enfin, elle doit pourtant
se rappeler que lorsque papa lui faisait la
cour... J'oublie ; maman n'est pas sentimen-
tale, papa non plus, ils se sont mariés par
convenance. , mais pour moi ce n'est pas
la même chose... ah! si l'on pouvait nous
laisser seuls!

2 avril 189

J'ai passé ma nuit en larmes, et ce matin,
mes yeux étaient si rouges que je n'ai pas
osé paraître au déjeuner; la raison? Oh!
pas grand chose ! Deuxpetites phrases qu'il
m'a dites hier soir.

Nous ferons notre voyage de noces, en
Italie, et je trouvais si gentil de combiner
cela à nous deux !

Hier, en arrivant, il semble tout à fait gai,
animé, sitôt entré, il s'écrie !

— « Bonne nouvelle ! je viens de voir le
directeur de P.-L. M.,j'ai toutes sortes de
renseignements pour notre train ! »

— « Vraiment?
— « Oui, il a été charmant pour moi... le

Rapide de huit heures que nous prenons
est délicieusement aménagé; figurez-vous
qu'il y a des wagons communiquant tous
ensemble et séparés seulement par un cou-
loir !

— « Ah ! et pourquoi est-ce si agréable ce
couloir?

— >< Eh bien on peut se promener de long
en large et fumer, moi je déteste être enfer-
mé, et j'avoue que l'idée de passer vingt-
quatre heures dans une boîte ne me sou-
riait guère, mais du moment qu'il y a un
couloir.

J'ai ressenti un froid au cœur; j'en avais
rêvé bien souvent, de ce coupé où, pour la
première fois, nous serions seuls tous deux.,
j'avais savouré par avance ces délicieux
instants où nous pourrions enfin nous
avouer tout ce que nous éprouvions de ten-
dresse infinie l'un pour l'autre.

Et son idéal couloir,. où il se promènera
en fumant tandis que je resterai seule dans
mon coin ne me dit rien mais rien !

JOURNAL DE GUY DE LANSAC

2 avril 189

D'aucuns disent qu'à la longue, on s'accou-
tume à tout — eh bien plus ça va, plus çà
m'ennuie. J'ai eu une triste inspiration de
m'embarquer dans ce mariage là !

Si çà ne devait pas m'attirer un tas de dé-
sagréments, je les enverrais tous promener!

Encore trois semaines ! çà ne se termi-
nera donc jamais, cette cour du diable !

JOLRNAL DE GEORGETTE

G avril 189

Tout est fini ; je suis désespérée.
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Hier nous sommes allés passer la soirée
chez Mme de Tresairud, l'instigatrice de cet-
te malheureuse aventure. C'était un dîner
très intime où il n'y avait que nous, lui
Mme de Tresairud et son neveu M .de Mor-
lans.

Après le repas, les deux jeunes gens s'en
vont au fumoir; ce n'était pas très galant
pour un fiancé, mais je lui pardonnais tout,
oh! de si bon cœur !

Moi, j'étais restée dans le petit salon,
soi-disant pour regarder des gravures, en
réalité, parce que j'espérais qu'il viendrait
me rejoindre là et que nous aurions quel-
ques minutes de tête à tète.

J'ai entendu un bruit de voix, j'ai vu
qu'une portière seule me séparait du fumoir
j'aurais dû m'en aller, la délicatesse la plus
élémentaire me l'ordonnait car enfin, les
conversations déjeunes gen,s... hum 1 seu-
lement on venait de prononcer mon nom, il
fallait satisfaire ma curiosité ou ma discré-
tion... ma foi! j'ai tâché de ne pas faire de
bruit et j'ai ouvert mes deux oreilles.

— Mlle Georgette est fort jolie personne,
disait M. de Morlans.

— Trop maigre, infiniment trop maigre,
elle a des coudes pointus qui menacent de
percer ses manches, et pus, pâlotte... je
n'aime pas cela enfin! on nei se marie pas
pour s'amuser, n'est ce pas

Il soupire.
— Elle a l'air d'une bonne petite fille.
— Elle? ravissante comme tout, mon

cher! ce qu'elle m'ennuie! !
— Est-ce que tu l'ennuieras après la noce!
— Sois tranquille, je lui lai sserai faire ce

qui lui plaira, pour peu qu'elle me laisse la
paix, par exemple !

C'en était trop , j'ai quitté le petit salon.
J'ai rejoint maman, je me sentais en proie

à un horrible cauchemar...
— Qu'as-tu? Tu es toute pâle, m'a-t-elle

dit.
— Rien maman, ai-je répondu très bas, je

n'ai plus rien.
Maman m'a regardée, surprise de l'amer-

tume involontaire que je mettais en pronon-
çant cette phrase : « Plus rien ».

Nous sommes parties de bonne heure !...
et, rentrée dans ma chambre, j'ai compris
tout. — I! ne m'aime pas, et moi je l'aimais
tant!

L'épouser, maintenant que je sais com-
bien peu il tient à moi ? oh ! pas cela !

J'ai passé la huit à pleurer, il me sem-
blait que tout s'était brisé en moi, vers le
matin, j'ai repris un peu de calme, et j'ai
pu penser.

Alors ma résolution a été prise ; j'ai ôté
ma bague, pauvre petite bague qui m'était
si chère, je l'ai mise sous enveloppe avec
un simple mot:

— « Soyez heureux; la jeune fille si en-
nuyeuse vous rend votre parole ». Et le
matin, avant que personne ne soit levé ; j'ai
envoyé le domestique porter ce petit paquet
chez lui.

Lorsque je contai mon aventure, il y eut
une scène de famille épouvantable, je ver-
sai des flots de larmes, maman, furieuse,
jura que jamais plus elle ne s'occupera de
mon avenir, tandis que je répétai :

— « Que voulez-vous maman? Je ne veux
pas me marier sans amour ! »

Mon père, un fin du siècle, haussa les
épaules en disant :

— « L'amour ! quelle balançoire ! »
Quand grand-père arriva, il me trouva

seule dans mon petit salon les cheveux
épars, les yeux rouges de larmes, alors
m'asseyant à ses pieds sur un siège très bas,
et cachant mon visage sur ses genoux, je

lui dis le triste dénouement de mon pauvre
joli roman.

Près du cher vieillard, je pus pleurer
mes illusions détruites car je sais bien que
lui ne trouvera pas qu'un cœur brisé est ri-
dicule. . Il m'écoutera en silence, passant
sa main sur mes cheveux avec un geste
très tendre, et puis, quand j'eus fini je
me laissai tomber tout de mon long par
terre, comme une pauvre petite plante bri-
sée, alors, grand-père très ému me força a
me relever et m'embrassa, en me disant :

— Vois- tu ma chérie tuas cru à l'amour et
ce charmeur adorable t'a aveuglée si bien
que tu n'as pas vu combien, froid et indiffé-
rent était ton fiancé, mais crois-moi, mieux
vaut la meurtrissure que laisse en nous
l'illusion détruite que le scepticisme glacé
des gens de notre époque. Peut-être est-ce
un peu de ma faute si tu es sentimentale,
mai si garde là, ton imagination, fais encore
de beaux songes d'avenir, espère même
l'impossible, car, vois-tu, ce qu'il y a de
meilleur ici-bas, c'est le rêve.

René TRÉMADETJR.
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Les opérations de la liquidation ont com-

mencé aujourd'hui sur nos rentes. Elles ont
été compensées à des cours inférieurs à
ceux d'hier ; le 3 0/0 à 104 25 ; l'amortissa-
ble à 103 40 ; le 3 1 /2 0/0 à 107. Le report
est par conséquent plus élevé que lors de la
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